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Oser s'attaquer à des préjugés populaires , fussent-ils simple- 
ment historiques , dans un écrit émis sans tapageuse réclame , sous 
un nom ignoré et pour un nombre restreint de lecteurs, paraîtra 
à beaucoup singulièrement hardi et quelque peu chimérique . 

Cela suppose d'abord la pleine possession de la vérité et, ce qui 
n'est pas plus modeste, la prétention au talent pour la faire 
triompher . 

Nul n'ignore combien le préjugé a la oie dure . On croit 
bonnement l'avoir terrassé à l'aide d'arguments victorieux, et 
soudain il reparaît, plus vivace que jamais, parfois insolemment 
triomphant. C'est un de ces morts récalcitrants qu'il faut qu'on tue 
de temps à autre. Sa vitalité, toujours renaissante et ironique, se 
rit, sournoise , de tous les assauts. Que pourra dès lors , pour le 
mater, V inoffensive chiquenaude d'un simple conteur amusé, sinon 
toujours amusant , n'ayant ni force ni autorité, vieillard entêté, 
victime de certaines démangeaisons qui nous prennent d'écrire 
et sourd — quoi d' étonnant à son âge t — à tous les avertissements 
de la sagesse antique et moderne, en prose et en vers t 
Passe encore de bâtir , mais semer à cet âge ! 

E puor si muove 1 Et pourtant, dans cette poignée de vérités 
jetées au vent de la publicité , ne suffirait-il pas de quelques menus 
grains tombant sur un coin de terrain hospitalier et un peu 
fertile pour produire l'épi sauveur, gage de la moisson future t 

Le bon villageois, à l'imagination hantée par les légendes 
fantaisistes du théâtre et du roman, frémit devant le sombre 
in-pace, i eut être vulgaire jarrerie , dans tous les cas simple 
chambre de sûreté, des ruines du manoir féodal . Et son aïeul, 
lui , estimait cette prison si nécessaire à sa propre sécurité qu'il 
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en exigeait la construction, si, d'aventure, le seigneur avait 
négligé ce premier devoir d'un justicier. A qui ajouter foi, dès 
lors, de l'ignorant et crédule petit-fils , ou de V ancêtre pratique, 
témoin et complice même du fait t 

Se doute t-il encore, l'excellent villageois — et combien avec 
lui / — que V emprisonnement n'existait pas comme peine corporelle 
en notre vieux droit criminel t Le régime de V époque était bien 
trop parcimonieux pour loger et entretenir à ses frais Messieurs 
les repris de justice dans une douce et coûteuse oisiveté . 

Rien de plus barbare assurément que la tyrannie féodale à 
certains égards. Mais le seigneur était il le seul, du haut de ses 
créneaux, à en imposer le rude joug t Demandes, s'il vous plaît, 
à Jacques Bonhomme comment, de son côté, il goucernait son 
petit royaume et traitait ses sujets, femme, enfants, serviteurs et, 
dans l'occasion, administrés T Quand il disposait d'un brin 
d'autorité, les documents nous le diront, il n'y avait pire despote . 

De tous les abus de pouvoir les plus criants du moyen âge, en 
connaisses vous un bien authentique, aussi révoltant que Caudace 
cynique de certaine municipalité allant jusqu à scruter brutale- 
ment, sous prétexte d'hygiène, les plus secrètes infirmités des 
pudiques jeunes filles t Lises l'ordonnance communale de Barjols 
de 1408, si vous le pouves sans vous sentir monter un flot 
d'indignation du fond du cœur et le rouge au front. 

Jadis les municipaux cherchaient déjà noise au clergé dans 
l'exercice de son ministère, au sujet des messes, des sonneries des 
cloches , des processions, etc... Nous connaissons tout cela. 
Seulement r eux traînaient le curé en justice parcequ'il ne 
célébrait, ne carillonnait, ne processionnait jamais assez, à leur 
gré. Plus ça change, plus c'est la même chose à l'inverse . 
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Essaye*, après cela, de tous faire unciêSejuste du temps passé 
d’après le temps présent! 

Sur l’état précaire et subordonné de l’ancien clergé paroissial 
et les fantaisies de V autoritarisme communal certains textes 
édifiants réservent peut-être à deux camps ennemis une égale 
stupeur . 

Dieu nous garde de prendre parti dans les nombreux > irritants 
et très complexes conflits entre les seigneurs et leurs vassaux / 
N’est-il pas vrai cependant qu’il conviendrait d’abord de con- 
naître l’origine des droits féodaux qui les allumèrent t Et si, par 
mégarde, il advenait que ceux-ci ne fussent que le prix très 
légitime, librement consenti, d’avantages matériels auxquels nos 
ancêtres du Tiers Etat durent leur émancipation et auxquels 
nous devons, nous, leurs petit fils, car tout se tient dans V histoire, 
notre douceur actuelle de viore, qui resterait bouche bée t 

N’est-ce pas un axiome courant parmi le plus grand nombre, 
même les non illettrés, qu’aoant 1789, seuls les roturiers, les 
misérables, écrit-on, ne possédant rien (sic), portaient le rude 
bât de la taille, à l'exclusion du clergé et de la noblesse, affranchis 
de par leurs privilèges t Iniquité invraisemblable et d’autant 
plus odieuse . Si l’on entend parler d’une exemption personnelle 
des membres des deux premiers ordres, rien de plus faux histori- 
quement, tout au moins partout où, comme en Provence, Vimpôt 
était réel, c’est-à-dire affectait la possession et non le possesseur. 
Toute différente est la vérité vraie : biens d’église et biens nobles 
étaient francs parce que déjà grevés de charges spéciales et qu’on 
ne saurait tirer du même sac double mouture . 

Il n’empêche que Cancienne noblesse provençale maintes fois 
versa généreusement V impôt de la terre en même temps que l’impôt 
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du sang et le clergé de France millions sur millions sous forme 
d'une contribution devenue annuelle et fallacieusement titrée de 
don gratuil. . . • et obligatoire. 

Nous avons gardé , pour le dernier , le préjugé le plus universel, 
mais non le moins amusant, celui de la particule nobiliaire . 

De ce qu'elle escorte les noms vraiment aristocratiques , on s'est 
imaginé gratuitement qu'il suffisait de Varborer pour être réputé 
noble . Or, lorsqu'elle n'est pas une usurpation effrontée, poussée 
parfois jusqu'au grotesque, elle indique tout uniment, dans la 
plupart des cas, f ancienne possession d'une terre , peut être d'une 
vulgaire ferme rurale détachée (F un fief, ou celle d'une portion 
plus ou moins irfflme de juridiction dans un village perdu. Cela 
s'achetait pour 20 fr., au besoin pour une paire de poulets par an 
( historique ). Mais pas plus la propriété terrienne que V exercice 
d'une juridiction ne décrassa jamais quiconque de la roture . 

A voir le sérieux avec lequel plastronne, en certaines circons- 
tances, cette noblesse (t) de minuscule cour de justice ou de basse 
cour, il est difficile de garder le sien . Aussi , nos lecteurs 
fermeront-ils ce petit livre , plutôt réjouis. 

Si, d'aventure, il en était que la vérité historique dût blesser 
dans leurs susceptibilités héraldiques, nous leur donnerions le 
charitable conseil de s'arrêter sur le seuil de Vimportun et 
inquiétant chapitre. De la sorte , ils conserveraient intactes leurs 
illusions et leur robuste foi dans cette naïveté exhilarante quet 
grâce à deux lettres de l'alphabet dans son nom, on était sacré 
gentilhomme. Ils nous épargneraient, en outre, à nous même le 
cruel remords d'avoir, par nos intempestives et irrévérencieuses 
recherches, pu les contrister si leur troubler le sang, d'autant que 
c'est, parait il, du sang bleu. 



Digitized by LaOOQle 




DE QUELQUES PRÉJUGÉS HISTORIQUES 



I 

Les Prisons et les Juridictions seigneuriales 



Si vous ôtes curieux du mystère des ruines archéologiques et* 
s’il vous est arrivé un jour de visiter celles qui furent jadis des 
châteaux féodaux et dominent, encore imposantes et hères, de 
leur masse sombre ou de leur silhouette affreusement déchique- 
tée la plupart de nos villages de Provence, l'indigène n’aura pas 
manqué d’attirer votre attention sur les caveaux enfouis dans le 
sous-sol. Ceci, vous aura-t-il dit gravement avec son autorité 
d’homme de la tradition locale, c’était les prisons. Du temps 
des seigneurs on y enfermait les gens du pays , les ennemis du 
château. 

D’une façon générale, aux yeux du peuple, toute construction 
voûtée est, au dessus du sol, une chapelle, au dessous, une pri- 
son, et toute prison d’autrefois un lieu d’iniquité. 11 ne parait pas 
s’être jamais demandé où les habitants de céans serraient leurs 
provisions d’huile et de vin — car ils ne vivaient pas d'air et 
n’avaient pas seulement soif de vengeance, — ni s’il ne fallait pas 
loger quelque part les malfaiteurs lorsque, par hasard, on en 
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DE QUELQUES PRÉJUGÉS HISTORIQUES 



avait un sur les bras. Néanmoins votre cicerone, s’il a pris la 
jarrerie ou la cave pour un cachot, ne s’est trompé que d’étage 
et de compartiment, étant excusable d’ignorer que, tout au moins 
depuis l’ordonnance d’Orléans de 1560, il était interdit aux 
seigneurs hauts justiciers de tenir les prisonniers plus bas que 
le rez-de-chaussée. Au village on ne lit pas tous les jours les 
ordonnances des rois de France ; seulement on y est bien 
persuadé qu’il y avait des prisons au château, en quoi on est 
absolument dans la vérité historique et juridique. 

I 

La prison constituait, en effet, et constitue encore, on le sait, 
l’accessoire indispensable de toute justice criminelle. Il y en avait 
une partout où fonctionnait un tribunal de répression ou un 
pouvoir disciplinaire, dans nos villes royales, dans l’intérieur 
des monastères, des couvents, des collèges, des évêchés, surtout 
dans les enceintes fortifiées. On ne comprendrait pas plus le 
château fort d’un seigneur justicier, c’est-à-dire ayant droit de 
justice, sans cette annexe, qu’un de nos tribunaux sans une 
maison d’arrêt et de correction, puisque le château contenait une 
cour criminelle, comme on qualifiait un peu solennement les 
juridictions inférieures elles-mêmes. Conclure historiquement de 
l’existence de prisons et même de fourches patibulaires à un 
régime d’arbitraire, de tyrannie et de cruauté, seraitaussi logique 
qu’arguer du grand nombre de nos maisons d’arrêt ou du 
concours de M . de Paris à l’exécution des arrêts de justice contre 
l’esprit libéral de nos institutions. Auriez-vous assezde railleries 
à l’adresse du candide étranger qui, au lendemain d’un épou- 
vantable cataclysme semblable à celui de la Martinique, retrou- 
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yant parmi la désolation effroyable des ruines, les traces des 
cachots d’une prison aux murs armés de gros anneaux de fer, 
s’apitoierait, attendri, sur le sort navrant d’un peuple opprimé 
par des maîtres aussi barbares ? 

II 

Nous sommes tous p\\xs ou moins portés à ne voir dans la 
possession d’un fief que ses avantages et nous faisons d’autant 
plus facilement abstraction de ses charges que notre ignorance 
est complice de nos illusions. Nous oublions que, dans les 
limites de la seigneurie et au regard de ses vassaux, le seigneur 
était le souverain et que, sous le régime féodal et môme jusqu’à 
la Révolution, le souverain, quoiqu'il fût, personnifiait l’Etat avec 
ses droits et ses obligations. Son budget comportait, comme 
notre budget national, deux grandes divisions, recettes et 
dépenses, chacune subdivisée en chapitres ; dans la seconde, 
guerre, police, administration, justice, etc... (les cultes furent 
toujours séparés financièrement). Le dernier chapitre n’était pas 
le moins onéreux. Outre la dépense de premier établissement et 
celle de l’entretien des prisons, si rudimentaires fussent-elles, 
il fallait assurer chaque année les traitôments d’un juge en chef 
ou d’un lieutenant déjugé, d’un procureur juridictionnel (minis- 
tère public), d’un greffier et d’un sergent. Or, le produit assez 
maigre des amendes y suffisait-il ? En cas de poursuites contre 
des criminels n’ayant ni sou ni maille, pouvait-on compter sur 
celte ressource pour couvrir les frais de descente, de capture, de 
garde, de nourriture du prisonnier, d’assignation eide transport 
des témoins, d’honoraires de l’homme de l’art et d’experts, le 
tout s’élevant déjà à un assezjoli chiffre ? Quant à l’exécution des 
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jugements, plutôt compliquée faute d’une organisation suffisante, 
elle revenait parfois fort cher. On devait, le cas échéant, se 
pourvoir d’un bourreau — car il n’y en avait point d’attitré, — 
quelquefois aller le chercher au dehors, assez loin môme (1), et 
cet indispensable auxiliaire de dame justice ne lui prêtait pas 
pour rien le secours de ses robustes bras. 

Il nous souvient de la malheureuse tôle d’un bandit pendu par 
autorité du Parlement, en 1667, laquelle ne coûta pas moins de 
200 livres et môme davantage (facilement 1HX) fr. au pouvoir 
d’achat actuel de l’argent), à la commune de Collobrières. Il 
fallut la transporter d’Aix sur le lieu du crime et l’y clouer sur 
un poteau, pour l’exemple. Si l’on y ajoute ce qu’on avait dû 
débourser déjà pourorganiser eteffectuercongrûment le supplice 
de la pendaison, ensuite trancher proprement ce chef précieux 
au masque terrifiant, on arrivera à un total de dépenses assez 
respectable. La municipalité, peu enchantée, implora vainement, 
croyons nous, le concours financier du procureur juridic- 
tionnel (2J. On peut môme se demander ce qu'aurait fait cet 
officier de justice d’un si coûteux client au cas où celui-ci se fût 
laissé saisir, d’aventure, dans le ressort de la juridiction 
seigneuriale. N’y aurait-il pas regardé à deux fois avant d’en- 
gager les finances du châtelain son maître dans la voie d’une 
procédure aussi dispendieuse, môme sans l’accessoire du trans- 
port du chef décapité et de son exposition à un pilori de fortune f 



(1) En 1620, la ville de Draguignan fut obligée d’aller en chercher un 
jusqu’à Saint-Vallier (arrondissement de Grasse) ( Contrat de louage 
passé par la ville de Draguignan avec un exécuteur des hautes œuvres . 
Cf. Revue des Sociétés Savantes , 7* série, t. 5, 1881). 

(2) Arch. comm. de Collobrières, BB 2, P 98 v\ 
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III 

Non seulement les possesseurs de juridictions exerçaient sans 
empressement leur onéreuse prérogative, mais il n’est pas sans 
exemple qu’ils négligeassent même le droit dont on les croit 
communément jaloux, d’avoir des prisons. Dans ce cas, veut-on 
savoir qui les aidait, qui les incitait, qui les contraignait en 
quelque sorte à remplir ce devoir si redouté, semble-t-il, des 
populations sous leur joug ? Eh 1 bien, dût notre parfaite igno- 
rance du passé en éprouver quelque stupeur, c’était ces 
populations elles mêmes. Loin de trembler devant ces noirs 
eachots, sans eux elles ne se sentaient pas en sûreté et allaient 
jusqu’à payer de leurs deniers pour qu’on leur en construisit. En 
1582, la commune de Bargemon (Var) — tu quoque ! — s’oblige 
à supporter la moitié des frais du nouvel établissement “ pour 
rétention et garde des délinquants pendant le procès qui leur 
sera fait” (1). L’universalité des habitants se fait volontairement 
le complice de la tyrannie (?) du seigneur, acceptant de partager 
avec lui l’exercice de la plus abhorrée de ses attributions. 

Le fait suivant, que nous prions le lecteur de ne pas croire 
inventé pour les besoins de la cause, tant il la sert merveilleu- 
sement, dépasse encore, de la part de la commune, les limites 
d’une simple contribution financière. Ici c’est elle même qui 
prend la pleine et impérieuse initiative de la création de prisons. 
Il est emprunté à l’histoire de la commune du Beausset (Var), 
seigneurie des évêques de Marseille, et tiré de ses archives, 
de ces archives communales si longtemps dédaignées, qui 



(1) Archives dép ,f * ; S. E., notaires et tabellions ; Alexis Garnier, 
notaire à Bargemon, transaction du 14 juin 1582, P 249. 
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complètent et rectifient tous les jours notre trop superficielle 
éducation historique. Ces quelques lignes de texte défient, 
croyons nous, toute discussion. Elles ruinent par la base le 
préjugé populaire qui fait du privilège de geôlier le moyen de 
vexation le plus recherché des seigneurs. 

• Conseil général du 5 mai 1709. 

c A été remontré que les seigneurs évesques de Marseille, 
seigneurs temporels et spirituels de ce lieu, n’ont aucunes 
prisons dans ce lieu pour y pouvoir détenir les malfaiteurs et 
criminels, poursuivis dans cette jurisdiction; que, par ce moien, 
plusieurs s'en prévalent, et arrive souvent des cas que ce défaut 
des prisons est préjudiciable aux habitants ; et, comme les 
seigneurs évesques sont indispensablement obligés d’en avoir 
dans chacune deces juridictions, les administrateurs requièrent 
le présent conseil de délibérer ce qu’ils ont affaire là-dessus. 

«.... Le conseil a donné pouvoir aux maire et consuls de 
doner requette par devant qui son conseil avisera pour obtenir 
l’établissement d’une prison en ce lieu, aux frais et despens des 
fermiers généraux [de 1’ évéché], pendant l’annatte, ou aux frais 
de qui s’appartiendra ». 

(Archives communales du Beausset, BB, 13, f° 72) (1). 

L’absence de prisons seigneuriales « préjudiciable aux habi- 
tants » 1 les habitants obligeant les seigneurs à en créer dans 
leurs juridictions ! nous dédions ce témoignage peu suspect du 
sentiment populaire à notre crédule cicerone déjà nommé et à 
tous ceux qui seraient tentés départager ses naïves indignations. 

(1) Nous devons cette perle à l’obligeance de M. le professeur 
Poupé qui l’a découverte en classant le fonds ancien des archives du, 
Beausset. 
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IV 

On devine tout de suite ce que devaient être l’énergie et la 
sévérité de la répression dans de misérables tribunaux inférieurs 
où, un peu d’incurie aidant, la préoccupation dominante, commune 
d’ailleurs à toutes les administrations d’ancien régime, était de 
dépenser le moins possible . Autre temps, autres mœurs. 
Voleurs et assassins avaient beau jeu. Durant des siècles, ce 
qu’ils risquèrent de plus grave fut d’ètre expulsés du minuscule 
ressort; il en eût coûté de les supplicier, encore plus de les 
retenir prisonniers. Pour cette raison d’économie, sans doute, 
le législateur n’avait pas compris l’emprisonnement parmi les 
pénalités à infliger par les juges civils. Au moyen Age, en dehors 
du bannissement, il ne connaissait que l’amende et le châtiment 
corporel, corrections également efficaces et expéditives. La 
prison « n’existe que pour la garde des criminels pendant 
l’instruction de leurs procès et non pour les punir » (i). 

Ce n’est que dans les temps modernes, lorsque la France, 
dont la Provence faisait alors partie, posséda enfin une marine 
nationale, et surtout après la création à Marseille d’un arsenal 
des galères (1666-1667), que nos criminels furent utilisés pour le 
maniement de la rame et condamnés à la peine dite des galères. 
On alla même très loin dans cette voie, et la noble ambition de la 
Royauté de faire de la France une puissance maritime la poussa 
jusqu’à recommander aux cours et tribunaux de lui envoyer le 
plus de galériens possible en appliquant de préférence cette 
pénalité. 

Dans tous les cas, lebon sens si éveillé desateux et leur esprit 

(1)La Grande Encyclopédie, art. Emprisonnement , XV, 984. 
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de stricte parcimonie se seraient révoltés à l’idée de nourrir 
l’armée du crime dans l’oisiveté et à leurs propres frais. Aujour- 
d’hui encore, si nos braves paysans faisaient les lois — en 
seraient-elles moins pratiques ? — nous ne répondrions pas que 
les excellents pensionnaires de la maison,., pardon, du palais de 
Fresnes pussent toujours savourer à leur déjeuner le fin moka 
ou le chocolat parfumé à là vanille (I). 

Ces prisons seigneuriales, qui excitaient l’indignation du 
sensible cicerone et dont on s’évadait comme d’un moulin, étaient 
donc le plus souvent vides, au grand contentement du seigneur 
et de ses officiers de justice, affranchis, l’un d’une dépense, les 
autres des ennuis d’une instruction criminelle. Et dût le même 
honnête cicerone sursauter encore plus haut, c’est ce vide que 
nous serions le plus tenté de reprocher à ces derniers, car il 
était fait aux dépens des intérêts sociaux, sacrifiés de galté de 
cœur à de vulgaires et mesquines préoccupations d’intérêt 



(1)11 existait cependant, sous l’ancien régime, un certain nombre de» 
prisons de détention pour les crimes de droit commun, dites maisons 
de force, mais elles n’étaient “ établies normalement que contre les 
femmes et les filles pour leur tenir lieu de la peine des galères perpé- 
tuelles, à cause de la faiblesse de leur sexe” (Jousse, Traité de 

la justice criminelle de France , l r# partie, titre III, cité par la Grande 
Encyclopédie, art. Emprisonnement ). 

Nous avons fait cette constatation dans Y Introduction à X Inventaire 
de la Sénéchaussée de Draguignan (collection des Inventaires som- 
maires du département, séries A. B., t. I*, XCIII). 

« Nous n’avons remarqué, ajoutions nous, qu’une seule condamnation 
à l’emprisonnement et presque à la veille de la Révolution, prononcée 
contre des hommes, des braconniers vraisemblablement, et par 
contumace » (Ibid. Id.). 

Nos Bureaux de police municipaux condamnaient aussi quelquefois 
à la prison dans la charbonnière ou violon, pour une très courte durée, 
24 heures, par exemple. (Cf. archives communales de Draguignan, FF. 
11, MO). 
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personnel. Une formule bien connue et autrefois proverbiale peint 
exactement cette égoïste et coupable insouciance de la sécurité 
et aussi de la vindicte publique. Quand il y avait crime dans un 
village, on envoyait, disait-on communément, les coupables se 
faire pendre ailleurs. 

La Révolution, en supprimant, à la demande des Cahiers de 
doléances, les tribunaux seigneuriaux et en concentrant entre 
les mains de l’Etat le service de la justice civile et criminelle, ne 
réalisa pas l’idéal d’une magistrature soustraite à toutes les 
influences. Mais elle mit fln à une organisation des plus défec- 
tueuses, sans garantie ni contrôle, dont le très irrégulier fonc- 
tionnement était une prime à l’impunité. Quant aux privilégiés, 
si elle ne les avait pas dépouillés d’avantages plus sérieux que 
ce droit de juridiction 9ans profit sinon sans charges et dont ils 
étaient jaloux surtout pour le prestige et le principe, elle les 
aurait plutôt soulagés. 



V 

Quelles étaient les garanties de capacité, d’intégrité et 
d’indépendance de ces tribunaux ? Lorsque le juge était un 
gradué, pris d’ordinaire dans le barreau de la ville voisine, et 
qu’il prononçait dan9 une cause dont la seigneurie se désinté- 
ressait, on peut admettre que ces garanties n'étaient pas infé- 
rieures à celles de nos tribunaux de première instance et plus 
encore de simple police. Maint de nos juges de paix aurait eu 
peut-être quelque peine à lutter de savoir et de compétence avec 
tel juge, docteur en droit. Au XVII 9 siècle le vicomte de Ponte- 
vès-Bargéme nommait, pour son juge, Emmanuel-François 
Giraud-la-Garde qui devait occuper, plus tard, avec distinction, 

a 
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le siège de lieutenant-général des soumissions à notre séné- 
chaussée (1). Nous ne parlons pas de celui du marquisat du Muy, 
au moment de la Révolution, qui n’était autre que l’avocat Hono- 
ré Muraire, le futur législateur et premier président de la Cour 
de Cassation. 

On voit que ces magistratures subalternes ne furent pas 
toujours en de trop indignes mains. 

VI 

Nous ne ferons pas aux lecteurs de ces pages l’injure de 
supposer qu’ils aient jamais pu croire à cette monstruosité légale 
d’une cour seigneuriale connaissant des procès personnels du 
seigneur. Seuls, nos tribunaux administratifs continuent, en 
notre France moderne, issue de la Révolution et si chatouilleuse 
sur d’autres points, à infliger un démenti au brocart de droit 
que nul ne peut être juge dans sa cause, étant, dit le proverbe, 
très mauvais juge. Tous les jours des fonctionnaires amovibles 
de l’Etat tranchent des différends entre l’Etat et les particuliers, 
ce qui, en principe, est simplement colossal. Rien de semblable 
n’existe et n’existait dans notre organisation judiciaire. Le 
seigneur justicier était, avec le clergé, justiciable, en première 
instance, de nos Sénéchaussées et, en appel, comme le commun 
des mortels, du Parlement, une juridiction qu’il n’aimait guère 
et qui le lui rendait, ayant été instituée par la Royauté plutôt 
contre la noblesse. Sa création, écrit le sagace Rouchon-Gui- 



(1) Arch. dép., S. E. notaires et tabellions ; Jourdan, n* à Bargème, 
1683, et S. B. Invent sommaire des archives dèp let 9 introduction. 
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gués, fut < un grand coup porté aux juridictions seigneuria- 
les » (1). 

Mais est-il certain que, dans la masse encore peu éclairée, 
même chez les lecteurs assidus des journaux traitant chaque 
jour de tous les sujets, ces particularités historiques soient fort 
connues et ces distinctions juridiques, familières t Parmi les 
consciences populaires, à la fois très crédules et très méfiantes 
selon les cas, aucune, encore aujourd’hui, malgré la diffusion de 
tant de connaissances, n’est-elle intimement convaincue et de 
très bonne foi que l’exercice de la juridiction seigneuriale, au 
lieu d’être la nécessaire et équitable dispensation du droit et de 
la justice à la portée des justiciables, la sauvegarde de la 
tranquillité et de la sécurité publiques, ne fut qu’un instrument 
de règne et de domination par la terreur des châtiments corporels, 
arbitrairement distribués au gré de l’intérêt, de la passion ou du 
caprice du maître f Qui pourrait certifier que beaucoup ne 
croient pas encore, à l’heure qu’il est, à cette révoltante iniquité 
d’un seigneur faisant vider ses propres causes dans son tribunal t 
Des garanties primordiales, qui sont à la base de tout code de 
lois, du droit d’appel toujours ou vert au condamné contre l’erreur 
ou l’injustice du tribunal inférieur et parfois très inférieur, il ne 
saurait être question pour ces intelligences simplistes, jugeant 
sommairement, sans savoir, sur les seules apparences, si 
souvent trompeuses. Le trou béant du cachot féodal est là, 
devant leurs yeux, qui les hypnotise, et toutes leurs apprécia- 
tions de la question historique des justices seigneuriales n’ont 
d’autre source et d’autre preuve qu’une impression d’horreur 
irraisonnée et portant à faux. 



(i) Résumé de l’Histoire de Provence, S* édition, p. 218 
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Combien pourtant cette impression serait atténuée si elles 
savaient le peu d’usage que faisaient les juges de ces juridictions 
de l’arsenal des peines dont ils disposaient, pilori, fustigation, 
carcan (4), immersion dans l’eau, suspension parles aisselles, 
mutilation, pendaison, supplice de la roue, non pas par senti- 
ment d’humanité, mais pour épargner les finances de leurs 
maîtres en môme temps que leur propre soin et leurs loisirs 1 
C’était la justice à bon marché. .. pour le justicier. Parfois, le 
croirait-on t plutôt que de payer une escorte, on se fiait à la 
parole du prévenu, sous caution, il est vrai, et, en le renvoyant 
à Aix, on lui baillait ingénument la route pour prison — une 
prison dont il eût été difficile de garder les portes (2). Aucun ne 
s’en évada-t-il jamais f 



VII 

A notre époque de vulgarisation, ne serait-il pas opportun de 
mettre enfin ces choses au point et dans leur véritable jour, de 
dissiper les fantômes, créés par l’ignorance, qui hantent nos 
ruines moyenâgeuses et en assombrissent encore un peu plus la 
mélancolie t Ils tendraient à faire je ne sais quel épouvantail 
caricatural de la physionomie de l’ancienne Provence, physio- 



(1) Il existe encore dans une commune de l’arrondissement un de 
ces colliers de fer qu’on passait autour du cou du délinquant condamné 
à l’exposition publique et qui a figuré, sauf erreur, à l’exposition 
universelle de 1889. 

L’excellent instituteur de l’endroit l’exhibait à ses élèves pour leur 
montrer, nous disait-il, comment leurs pères étaient traités. 

Le brave homme ne se doutait point du médiocre compliment qu’il 
leur faisait en les supposant issus de malfaiteurs. 

(2) Inventaire sommaire des archives départementales , S. A. B., I., 
CXVII. 
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nomie plus souvent réjouie que souffreteuse, malgré de cruelles 
épreuves imputables à la dureté des temps, physionomie qui 
respire avec la passion de l'indépendance, l’amour de la fête et 
du plaisir, une bonhomie souriante, volontiers gouailleuse. 
Comprimés par des siècles de la plus tyrannique oppression, 
comment serions-nous restés — notre littérature populaire l’at- 
teste — le pays classique de la bonne humeur, de la plaisanterie 
gauloise et galejarelle f 

Or, on se demande où, à défaut de documents plus précis, 
l’histoire d’une nation se reflète aussi fidèlement que dans le 
cèraclère de sa race, façonné, durant le long cours des âges, par 
l’influence combinée de l’état moral et matériel, des institutions 
et du climat. Notre joyeuseté proverbiale ne proteste-t elle pas 
par un éclat de rire contre un prétendu passé tout noir de tris- 
tesses et d’horreurs, qui nous aurait laissés, semble- 1— il, autre- 
ment déprimés ? Comme toutes les autres provinces de l’ancienne 
France, moins pourtant que certaines, la Provence connut les 
mauvais jours et, en certains villages, les mauvais bergers. Elle 
supporta les uns et les autres, parfois non sans accablement ni 
révolte, le plus souvent avec une endurance faite de longanimité 
et d’une inaltérable confiance dans l’éternel bienfait de son soleil, 
source inépuisable de vie, de fécondité et par conséquent d’indé- 
pendance. Partout où croissent la vigne et l’olivier, constatait 
un de nos préfets du second Empire, au lendemain peut-être d’un 
échec électoral; les populations sont ingouvernables. Certes, 
pour des raisons purement économiques, la misère fut parfois 
affreuse chez nous, même après la Révolution (1812). Elle n’alla 
jamais cependant, aux heures les plus sombres, jusqu’à ces 
drames poignants du désespoir, si fréquents en nos grandes 
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cités surpeuplées. Us contrastent douloureusement avec l’étalage 
triomphantdu luxe etdes plaisirs dont ils sont la cruelle et peut- 
être fatale rançon. 

Pour que s’évanouissent ces spectres effrayants de notre ima- 
gination et de nos préjugés, il suffit de projeter un peu de lumière, 
nous allions dire d’éclairer une bougie dans les recoins mysté- 
rieux d’autrefois, comme nous venons de le faire dans les som- 
bres in pace delà féodalité. Nous frémissions d’avance à l’aspect 
de misérables pourrissant sur la paille humide, de quelque 
nouveau Latude abandonné sans merci dans la profondeur 
insondable des oubliettes. Nous n’y avons pas même rencontré 
l’ombre d’un détenu, par la raison très simple et péremptoire 
que ce ne furent oncques des prisons de détention. 

Mais alors, si ce n’étaient que des lieux de dépôt, quelque chose 
comme nos banales chambres de sûreté, telles qu’il en existe, de 
nos jours, à côté de toute caserne de gendarmerie, ne trouvez- 
vons pas qu’il serait peut-être séant de faire un meilleur usage 
de notre généreuse pitié ? M’est avis que nous la gardions pour 
des victimes des abus du vieux régime un peu plus intéressantes 
que ces vulgaires maraudeurs, vagabonds, coupeurs de bourse, 
voleurs et escarpes de grands chemins, malandrins de tout aca- 
bit, hôtes d’un jour ou d’une nuit, auxquels le châtelain se serait 
bien dispensé, s’il l’avait pu, de donner l’hospitalité (!). 



(1) Nous croyons inutile de rappeler que ces modestes pages et celles 
qui suivent n'ont aucune prétention à l’histoire générale. Elles peu- 
vent parfois s’y appliquer, mais ne portent que sur des faits observés 
en Provence* 
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II vous est advenu sans doute quelquefois, au cours d’un rude 
hiver, recherchant dans le vestiaire, pour affronter la bise 
glaciale, les vêtements les plus forts et les plus chauds — la 
fourrure de peau de bique et l'épais pardessus — d’y rencontrer, 
oublié là par mégarde, le léger veston d’alpaga du dernier été. 
N’est-ce pas que la vue de ce vêtement étriqué, invraisemblable, 
vraie pelure d’oignon, vous a causé quelque stupeur et comme 
une sensation de froid dans les os ? Ai-je pu naguère sortir 
dévêtu de la sorte, vous êtes-vous dit en vous-même? A l’inverse, 
lorsqu’on pleine canicule, supportant impatiemment, sur votre 
dos ruisselant de sueur, la mince toile, il vous est arrivé de 
soupeser seulement la lourde carapace de drap, sous laquelle 
pourtant vous grelottiez quelques mois auparavant, ne vous 
êtes- vous pas demandé, un peu ahuri, par quel héroïque effort 
il vous avait été possible, durant de longs mois, de porter pareil 
tardeau sur vos épaules, de vous mouvoir librement, engoncé 
dans celte gaine, et de ne pas être étouffé de chaleur sous celte 
double ou triple cuirasse matelassée? Dans les deux cas, vous 
aviez déjà perdu le souvenir d’hier, de vos malaises, peut-être 
de vos souffrances, pour ne songer qu’à vos besoins et à vos 
impressions d’aujourd’hui. Un clou avait complètement chassé 
l’autre, et avec quelle rapidité 1 
C'est la destinée des mœurs et des institutions qui ont fait leur 
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saison d’être mises au rancart et vouées à un prompt oubli. 
Pasêato il pericolo, gabatto il êanto. Affranchis des nécessités 
qui les avaient imposées, nous n’avons plus pour ces inutiles 
sauvegardes, superfluités puériles ou gênantes, que pitié et 
dédain. Comment les ancêtres purent- ils s’accommoder des 
conditions d’une existence aussi simple, aussi rudimentaire T 
(Est-il vrai que nous nous soyons vêtus d’une toile d’araignée 
comme l’alpaga f) Par quels prodiges de patience et de résigna- 
tion bravèrent-ils tant d'injustices et de misères t (N’est-ce pas 
miracle que nous ayons pu porter tant de kilos de laine sur le 
dos T) Et, alors, de nous apitoyer d’un cœur sincèrement attendri 
et non sans quelque fierté de nos conquêtes et de notre mieux- 
être, sur le malheur de temps anciens que nous n’avions pas 
vécus. 

La surface de notre antique sol gaulois est toute zébrée d’un 
réseau de vieilles routes autrefois fort secourables, maintenant 
déclassées et délaissées, étapes successives du progrès de la 
circulation. De même, elle est jonchée de ruines qui furent 
autant d’organismes essentiels de la vie sociale, politique et 
morale de la nation, dont la raison d’être, l’utilité, perdues 
dans les brumes du lointain, sont ignorées des nouvelles 
générations. Celles-ci passent devant elles, indifférentes ou 
ironiquement méprisantes, l’esprit hanté de légendes exagéré- 
ment dramatisées et asssombries, d’irritants souvenirs remués 
à tout propos et hors de propos, dans un intérêt qui n’a rien de 
commun avec l’intérêt historique. 

Nous ne répondrions pas que, parmi ces ruines, le château 
féodal, par exemple, soit une de celles qui évoquent en leur 
imagination l’image la plus riante. Cordialement détesté, le 
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régime qu’il rappelle fait plutôt songer à l'animal puant, 
chargé de toutes les iniquités d’Isr8ël. C’est manifestement en 
grande partie contre ce régime ou ce qui en subsistait en 1789 
que se fit, nul ne l’ignore, là Révolution dans les campagnes, et 
il n’a pas cessé d’ôtre, pour le paysan, le fantôme terrifiant, 
l’épouvantail sinistre qui symbolise, dans un long cortège 
d'horreurs, tout notre passé. 

Il ne saurait être question aujourd’hui, hàtons-nous de le 
dire pour bien préciser notre but, ni de l’attaquer, ni de le 
défendre, ni même de le juger à fond. Les méfaits qu’il put com- 
mettre ne sont pas plus en cause que les services qu’il dut rendre, 
ayant été, en somme, l’ordre dans le désordre, la solide et 
nécessaire armature d’une société en enfance, et toute apprécia- 
tion à son égard reste réservée. 

Nous voudrions essayer simplement de le replacer un peu 
dans son cadre, son milieu moral et social, à côté d’autres 
institutions, ses contemporaines et ses voisines, d’origine et de 
caractère bien opposés, pour en étudier les différences ou les 
similitudes. Ne serait-il pas intéressant de pouvoir discerner ce 
qui lui est propre de ce qu’il partage avec les autres, de constater 
s’il est un cas isolé dans un ensemble de mœurs toutes diffé- 
rentes, ou s’il ne serait pas la manifestation plus accentuée 
d’une mentalité générale, universelle à son époque T II n'y a 
qu’un point pour bien voir et apprécier une peinture comme un 
fait d’histoire ; l'essentiel est de le trouver. 

Or, depuis qu’il y a des érudits et qui cherchent; des écrivains 
et qui courent après des sujets d’études et d’articles ; des polé- 
mistes et qui bataillent des deux côtés de la barricade, on a 
épuisé, semble-t-il, l’arsenal des armes fourbies pour ou contre 
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les anciens seigneurs. Nous en savons long sur leur compte, 
sur ce qu'ils faisaient, peut-être môme sur ce qu’ils ne faisaient 
pas, sur leur caractère — d’assez tristes caractères en général, 
assure-t on — , leurs fantaisies, leurs exigences et leur pouvoir 
despotique. 

On nous a dit jusqu’à leurs goûts, et nul n’ignore, par exemple, 
qu’ils en avaient un médiocre pour les concerts en plein sir, 
ceux des grenouilles s’entend. Mais a-t-on jamais songé à nous 
faire un peu connaître la manière d’étre de leurs vassaux, de 
ceux à qui notre ignorance de la langue archaïque a sottement 
infligé comme une flétrissure l’épithète absolument inoffensive 
de manant ( manens , résidant)? Comment se comportaient-ils, 
nous ne dirons pas vis-à-vis de leurs seigneurs et maîtres, à qui 
ils rendirent plus d’une fois dent pour dent, mais avec leurs 
égaux et leurs inférieurs? Et quand il leur arriva de disposer 
d’un brin d’autorité, ne serait-il pas curieux et édifiant de savoir 
quel usage ils en firent? 



I 

Les savants, raconte avec son exquise bonhomie le profond 
ironiste Gulliver, ont bien raison de professer qu’il n’y a rien de 
grand ou de petit que par comparaison — il eut pu ajouter : rien 
de bien bon ni de bien mauvais aussi. Et toute son ingénieuse et 
si captivante fiction n’est, on le sait, que l’amusante démonstra- 
tion de cette vérité philosophique. 

C'est être savant à bon marché que d’appliquer si simple 
méthode. Rapprochons donc des procédés seigneuriaux ceux 
de Jacques Bonhomme comme chef de famille, propriétaire 
terrien et administrateur de la commune, c’est-à-dire quand il 
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lui arrive d'étre à son tour un peu seigneur de quelque chose ou 
de quelqu’un. Se montre-t-il beaucoup plus malléable de carac- 
tère, plus scrupuleux sur l’emploi des moyens, davantage 
soucieux des droits et respectueux de la liberté d’autrui, ennemi 
de l’absolutisme autant qu’on pourrait l’attendre de quelqu’un 
qui aurait été l’infortunée victime des pires excès de celui-ci T 

Au foyer, il est bonhomme, c’est entendu, d’une bonhomie 
qui revêt un certain cachet patriarcal, en tant que son autorité 
ne sera pas discutée et que ses moindres volontés feront loi, au 
fond, un despote bienfaisant, mais un despote. Souverain absolu 
dans son ménage, il porte seul les grègues, considère sa femme 
comme une sorte de serve et la soumet aux travaux les plus 
durs, quand il ne la rudoie pas pour un rien. Les raffinements 
de la galanterie ne sont guère son fait, et il serait, croyons- 
nous, un médiocre partisan des théories féministes. Ses enfants, 
qu’il affectionne sans faiblesse, tremblent plutôt devant lui. 
Vivant en pays de droit romain, ayant hérité du pater familial 
antique la sévère et jalouse autorité, il ne les émancipe en 
quelque sorte qu’à regret, le plus tard possible, quand ils ont 
atteint et même dépassé souvent de beaucoup l’àge de la grande 
majorité. On voit alors cette chose invraisemblable à notre 
époque, où le consentement à mariage n’est plus nécessaire 
après 21 ans, des barbons, chargés de famille, encore sous la 
puissance de leurs auteurs et incapables civilement. Et quand 
ils veulent secouer ce joug devenu intolérable, c’est, tête nue, 
humblement prosternés aux pieds de leur père et les mains 
jointes dans les siennes, qu’ils doivent implorer la grâce de leur 
émancipation. 

Vis-à-vis de son seigneur, il a pu professer plus tard le dogme 
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d’une égalité absolue, avec ses congénères jamais. Ce paysan, 
une fois que la fortune lui a souri et qu’il se voit à la tète d’un 
petit domaine, le prend de haut et joue volontiers à l’aristocrate. 
Encore qu’il porte la môme bure, habite un aussi misérable 
taudis, mange le même pain noir, parle la môme langue gros- 
sière, ne vous avisez pas de le confondre avec tout travailleur, 
notamment avec celui qui, le matin, loue ses bras sur la place 
publique. Moi je ne travaille que le mien, vous répondra-t-il 
avec une pointe d’orgueil. Cet orgueil de la terre n’est certes 
pas sans noblesse. Mais la noblesse est-elle toujours sans 
morgue T 

Sévère aux siens, comment aurait-il été plus tendre à l'égard 
des serviteurs T Ils font partie, il est vrai, de la famille, ont leur 
place au foyer et, en cas de maladie, sont soignés, on aime à le 
croire, avec la même sollicitude que les enfants de la maison. 
Mais gare aux vicieux, aux paresseux, aux nonchalents 1 Leur 
compte est vite réglé. Il a manqué aux valets de fermé la chance 
des valets de comédie d’avoir, comme interprète de leurs 
doléances, l’esprit mordant d’un Beaumarchais. Est-il certain 
que le mot sanglant sur les qualités qu’on exige des domestiques 
n’avait pas été murmuré à l’étable avant de l’être à l’office 1 Aux 
champs, cependant, le maître, rendons-lui celte justice, prêche 
généralement d’exemple au point de vue du travail, de la 
sobriété et de la régularité des mœurs. 

Ce serait une grande erreur de croire que le privilège blesse 
notre homme, surtout lorsqu'il en profite. Sous l’empire d’idées 
nouvelles, il fera une révolution pour abolir ceux des autres, 
après avoir, des siècles durant, joui sans la moindre répugnance 
des siens, notamment de celui qui lui permet d'exproprier 
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l’acquéreur d’un bien de famille en le remboursant simplement. 
Cela s’appelle le retrait lignager et, quand le seigneur l’exerce 
dans la mouvance de son fief, le retrait féodal . Mais féodal ou 
lignager, l’exproprié de nos jours le trouverait également raide. 
Aux yeux de l’acquéreur définitif, c'est, au contraire, la chose 
du monde la plus naturelle, et nobles et vilains s’entendent 
sous ce rapport aussi bien que s’ils étaient en foire. Peste 1 
comme l’utilité a bientôt rapproché les distances, s’écriera 
un jour, pour expliquer un rapprochement inverse, le terrible 
Figaro 1 



II 

Toutefois, c'est à l'hôtel de ville, dans l'excercice de son 
droit de notable que lui donne sa cote cadastrale ou des fonctions 
syndicales dont l'a investi la confiance de ses concitoyens, que 
nous allons pouvoir bien étudier le fond de son caractère, son 
état d’esprit, ses principes et sa méthode de gouvernement, 
apprécier la valeur des protestations que nous lui prêtons 
rétrospectivement contre les abus féodaux. Serait-ce la première 
fois que l’épreuve redoutable du mandat municipal permettrait 
de bien connaître les hommes avec leurs qualités et aussi avec 
leurs défauts, auparavant plus ou moins dissimulés T Ici, il est 
chez lui, règne en maître, ordonne, légifère, condamne, dispo- 
sant, jusqu’à rétablissement des intendants sous Louis XIII, 
d’un pouvoir discrétionnaire aussi absolu qu’il est illimité. 
Pourvu qu’il n’empièle ni sur les droits du prince ni sur ceux du 
seigneur, selon qu’il est sujet de l’un ou vassal de l’autre, le 
▼iguier ou bailli, représentant du pouvoir et de la loi, lequel 
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parait somnoler en séance à côté de lui sur son siège, n’élèvera 
oncques la moindre protestation (1). 

Sous prétexte d’intérêt public — l’intérêt de la république, dit-il, 
en son jargon moitié latin, moitié français, — il se croit tout per- 
mis et peut réellement tout contre l’intérêt particulier. Celui-ci n’a 
d’autre protection que le glaive de Thémis, que cette déesse 
ne dégaine pas gratis. Tarifer plus ou moins arbitrairement les 
denrées de première nécessité et les salaires, lever des tailles, 
des contributions, des emprunts forcés ou des hommes, entraver 
le commerce, disposer du bien d'autrui, malmener le clergé, 
franchir hardimentlemur de la vie privée, réglementer jusqu’aux 
cadeaux des parrains au baptême et aux chapeaux des demoi- 
selles, s’immiscer dans les intimes secrets des familles, fouiller 
les recoins les plus cachés du foyer, on n’a pas idée de semblable 
omnipotence et d’une tyrannie dénuée de moins de scrupules (2). 



(1) Qui n'a pas été intrigué, en parcourant les anciennes délibéra- 
tions, du rôle si effacé de ce taciturne personnage, sorte de muet du 
sérail qui laisse tout dire et tout faire sans jamais manifester son 
sentiment? Il faut, pour secouer sa torpeur et le faire sortir de son 
silence, ou que l’on trouble la séance ou qu’on fasse mine de toucher 
aux prérogatives de son maître. Il lève alors ou touche simplement 
son bâton de justice pour mulcter d’amende les perturbateurs, ou fait 
simplement avec le plus grand calme les réserves de droit Mais 
combien est rare son intervention ! 

(2) Il serait trop long et nous croyons inutile do justifier chacune 
de ces mesures municipales 4 par des exemples. Ceux-ci foisonnent 
dans tous les registres des ordonnances ou délibérations des conseils 
de ville. Nous nous bornerons à citer, comme plus rare et particuliè- 
rement curieuse, la réglementation des cadeaux en cas de baptême, 
tirée des archives barjolaises auxquelles nous ferons encore plus d’un 
emprunt. Le compère et la commère ne pourront faire au filleul un 
cadeau de plus de 5 sous en tout, « omnibus computatis », à moins 
qu’il n’appartienne à des parents dans la misère, auquel cas il sera 
permis de les secourir de blé ou de vivres (séance du conseil du 29 
septembre 1385, archives communales, BB. 1, f* 144 v*j. 
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Il faut descendre jusqu’à la commune révolutionnaire, où le 
Salut Public excuse les mesures les plus extrêmes, pour ren- 
contrer des administrateurs se jouant avec cette désinvolture 
des garanties sacrées du droit et de la liberté privés, et c’est 
chose assez piquante de voir l’école jacobine remonter jusqu’aux 
croisades. Qui l’aurait crue susceptible de prétentions ou 
parchemin f 

Citons à l’appui quelques échantillons. 

Le vilain est proclamé dans le droit moyenâgeux taillable et 
corvéable à merci. La formule, inapplicable, croyons-nous, en 
Provence, où les prérogatives seigneuriales sont nettement 
définies dans l’acte d’habitation, qui est la charte fondamentale, 
ou dans les transactions ultérieures, ce même vilain, une fois 
au pouvoir, l’a faite sienne et s’en sert, sans barguigner, contre 
ses administrés. En dehors de la taille, perçue pour les deniers 
du Roi régulièrement d’après un livre terrier, il les frappe à 
merci de taxes et d’emprunts et, dès qu’un chantier communal 
est ouvert, de l’impôt si vexatoire de la prestation en nature, en 
vertu d’un « renc » ou rôle dressé par lui, on ne sait trop sur 
quelles bases et d’après quel barrême. 

Au point de vue financier, comme créateur de ressources 
nouvelles, il taille — sans calembour — librement dans le vif, 
impose les maisons, les terres, les bestiaux, les produits des 
récoltes, les objets de consommation, etc. Rien absolument ne le 
gêne, ni texte de loi, ni la moindre circulaire ministérielle. 
L’établissement de la rêve toutefois paraît avoir été soumis à 
l’homologation de la Cour des Comptes. On appelle de ce nom 
bizarre une de ses taxes favorites, parce que très productive et 
de perception facile. C’est un droit de consommation sur la 
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viande, le vin, la farine, etc., l’octroi de l’époque, impôt anti-démo- 
cratique, s’il en fut — dirions-nous aujourd’hui — quelque peu 
inique même, puisqu’il atteint les familles en proportion du 
nombre de leurs membres, par conséquent de leurs besoins et, 
parmi le peuple, de leur misère. Dût notre assertion paraître 
paradoxale, comme pouvoir d’exaction le vilain en son hôtel de 
ville est autrement puissant que le seigneur derrière la haute 
protection de ses créneaux. Quand on parle des extorsions de 
celui-ci, carde quoi ne parle-t-on pas sans savoir? on prouve 
qu’on est en effet un peu brouillé de toute façon avec le passé, 
le passé de la Provence tout au moins. En dehors des cas très 
rigoureusement spécifiés dans de solennelles conventions, le 
seigneur ne pouvait pas plus lever un denier, que nous ne sau- 
rions exiger un centime en sus du loyer des fermiers de nos 
biens, si nous avons le malheur d’être propriétaire. 

Le seigneur jouit par privilège de la faculté d’écouler ses 
denrées avant celles des habitants. Ceux-ci, n’y pouvant mais, 
s’en vengent sur les voisins et proscrivent impitoyablement tous 
les produits du dehors, susceptibles de concurrencer les leurs. 
Chez eux, ne sont-ils pas seigneurs et maîtres, et tout seigneur 
n’a-t-il pas ses prérogatives ? Le vin étranger (ne pas confondre 
avec le madère ou le marsala), c’est-à-dire récolté sur un autre 
territoire, ne pourra être introduit dans le lieu que lorsqu’il n’en 
restera plus une goutte du crû dans les caves. Les voisins, 
d’ailleurs, en font autant vis-à-vis d’eux. Ah 1 tous ces précur- 
seurs, qui ont sans cesse la liberté à là bouche, en ont une 
singulière conception ! Il est vrai qu’ils n’invoquent jamais 
leurs libertés sans y ajouter, comme commentaire explicatif, et 
les immunités et privilèges , car le privilège est le rôve,l'obses- 
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sion, le but constant des sollicitations de ces démocraties com- 
munales. Elles n’aspirent toutes qu’au particularisme, à un 
traitement d’exception et de faveur. Obtenir à leur profit une 
dérogation à la règle, être exemptées des charges communes, 
en tout ou en partie, échapper aux obligations de la généralité, 
jouir de franchises spéciales, tous leurs vœux sont empreints du 
même esprit d’exclusivisme égoïste et jaloux. Entre concitoyens, 
on peut pratiquer les principes d’une égalité parfois farouche, 
notamment dans la répartition de l’impôt. Entre collectivités, c’est 
à qui réussira à se créer, par la faveur royale, aux dépens des 
antres, une situation plus avantagée. Les villes font parade de 
leurs privilèges avec une inconscience absolue, presque révol- 
tante, du préjudice direct porté à l’intérêt général. 

Quant aux moyens d'administration, ils sont partout du même 
radicalisme sommaire. 

La commune en mal d’argent, — * cela s’est vu, — en emprunte 
aux particuliers ou, à défaut de numéraire, — tara aois — se con- 
tente de denrées et marchandises. Elle se fait alors marchande 
d’huile, de vin et parfois de drap. Mais, par un ukase qui dépas- 
se toutes les bornes de l’arbitraire, défense est faite à quicon- 
que de débiter de l’buile, du vin ou du drap aussi longtemps 
qu’elle n’aura pas écoulé son stock (1). 

C’est l’êge d’or du monopole, ce dernier terme, parait-il, du 
progrès moderne. Plus ça change, plus c’est la même chose. 
Dans maintes localités, les petites surtout, on monopolise la 



(1) Citons, entre autres la défense faite par le conseil communal de 
la Cadière en 1531 de vendre ni blé ni farine, « fors a tant que lo blad 
de la villa siéra vendut », à peine d’amende et de confiscation (archi- 
ves com 1- , BB 1, P 65.) 

3 
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fabrication du pain et ie commerce de ia viande, parfois jusqu’à 
celui de l’huile, du vin et de l’eau-de-vie servant à la consom- 
mation locale. Le souverain n’est-il pas lui-même fabricant et 
marchand du sel de la gabelle ? Par assimilation sans doute, on 
appellera ce fournisseur général des vivres, le gabelier. Tant 
pis pour les boulangers, bouchers, revendeurs de la place, s’il y 
en a ! Ils devront compter avec lui. Du moins, dans la commune, 
nul ne mangera, ne boira, ne digérera sans la permission de 
l’autorité. (1) 

Le domicile et le droit de propriété, que nous nous figurions 
inviolables jadis, ne sont pas mieux respectés que la liberté 
commerciale. Mauvaise a été la récolte ou menaçante est la 
guerre; suns mandat d’aucune sorte, la municipalité prend sous 
son bonnet de fouiller l’intérieur de chaque demeure, à la recher- 
che des provisions de grains ou d’armes. La visite domiciliaire 
ne fut oncques d’usage plus courant. Ou bien tel bâtiment, telle 
parcelle de terre d’un particulier sont jugés nécessaires pour urç 
usage public. Qui songea jamais à la complication d’une enquê- 
te préliminaire ou à l’intervention d’experts communs pour fixer 
l’indemnité T Le propriétaire videra d’abord purement et simple- 
ment les lieux, puis on verra de les faire évaluer par les estima- 
mateurs jurés de la commune, juge et partie, lesquels opéreront 
selon Dieu et leur conscience. Si l’exproprié, qui ne paraît pas 
avoir eu voix au chapitre, n’est pas content, libre à lui d’en 
appeler à justice. Voilà. 



(1) Malgré l’absence de documents, rares au delà d’une certaine 
époque dans les petites communes, nous nous croyons autorisé à faire 
remonter au moyen âge l’institution du gabelier , qui y fleurit aux 
XVI* et XVII* siècles. N’cst-elle pas d’essence bien moyenâgeuse ? 
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Le prince réclame des miliciens pour la défense du pays. Le 
conseil de ville, s’érigeant en conseil de révision, désigne au jugé 
les hommes qui lui paraissent les plus aptes à porter les armes. 
D’après quelles règles, sur quelle base, quelles indications, 
avec quelle compétence T Bien habile qui le dirait. 

Une sujétion qui pèse aux vassaux est de renouveler périodi- 
quement l’aveu, selon la formule féodale, qu’ils tiennent leur 
fonds de la concession seigneuriale ; c’est ce qu'on appelle la 
nouvelle reconnaissance, accompagnée du payement du tribut ou 
droit d’acapt, le plus souvent une perdrix ou une^aline. L’acte 
en est passé généralement au château, par devant notaire. 
Quelques communes, s’étant trouvées propriétaires d’anciennes 
terres nobles, en avaient dès lors conservé la directe ou sei- 
gneurie. Or, l’histoire raconte que ce témoignage de soumission 
et de vassalité qui répugnait à leurs administrateurs comme . 
simples particuliers, elles n’étaient pas moins empressées à 
l’exiger à leur profit, lorsqu’elles remplissaient la fonction 
de seigneur, ce qui n’était pas pour leur déplaire (1). 

La plus ordinaire et non la moins grosse pomme de discorde 
entre la commune et le château est la banalité des fours et des 
moulins. On avait eu beau la stipuler dans des contrats en due 
forme, librement consentis à l’origine entre les parties ; elle est 
supportée de plus en plus difficilement, à mesure que les habi- 
tants sont parvenus à un degré d’aisance qui leur permettrait de 
construire eux-mémes moulins et fours. 



(1) Paul Maurel, Commune des Mayons , Draguignan, Olivier-Joulian, 
1913, p. 9 et notaires de Bargemon (archives dép 1 *, S. E., passim). 
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Quelques communautés, se saignant aux quatre veines, Cuers, 
Ollioules, Callas, etc., furent assez heureuses pour pouvoir la 
racheter, et alors que firent-elles T Sans doute elles s’empres- 
sèrent de la supprimer. Oh 1 que nenni ! Un peu odieux quand 
ils étaient perçus au profit du seigneur, les droits de mouture et 
de fournage parurent des recettes intéressantes pour le budget 
Communal. Vérité en deçà, erreur au delà. Combien d’abus, 
haïssables dans l’opposition, considérés ensuite d’un œil plus 
indulgent par le vainqueur qui les estime de bonne et même très 
bonne prise ! 

On sait qu’à l’avénement d’un nouveau seigneur, les vassaux 
devaient monter au château et là, prosternés à ses pieds, tête 
nue, lui prêter l’hommage et le serment de fidélité. 

Connaît-on aussi bien ceci ? Lorsqu’un nouvel habitant, solli- 
citant des lettres de citadinage, devait jurer solennellement d’être 
féal sujet du roi et loyal habitant de la commune devant le bailli 
ou viguier et les syndics, et souvent tout le conseil de ville 
présent, c’est les mains jointes et à deux genoux qu’il était admis 
à prêter le serment (1). 

Et aucun des assistants, pas même le récipiendaire, ne trou- 
vait si humiliante la posture qui nous fait monter le rouge au 
front. Est-ce que, par hasard, les nains de Lilliput étaient plus 
choqués de leur petite taille que les géants de Brobdingnac de 
leur colossale stature ? Gulliver seul s’esclaffait de rire devant 
les uns et tremblait de peur devant les autres. Or, Gulliver c’est 
nous, c'est le lecteur moderne, avec son incurable et ridicule 
prétention de rapporter absolument tout à soi, le pauvre homme, 

(1) Arch. comm. de Barjols, BB. I, f*46, etc. 
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et de ne voir jamais le passé qu’à travers les mœurs et les idées 
du présent ! 

L’ingérence dans les actes de la vie privée n'était pas pour 
effrayer ces hardis et peu discrets touche-à-tout # desquels il 
serait plus aisé de dire de quoi ils ne se mêlaient pas, que 
d’énumérer tout ce dont ils s’attribuaient de leur propre autorité 
la connaissance et, au besoin, l’interdiction. Certain Bar- 
jolais avait, paraît-il, donné des coups de canif au contrat — 
cela remonte, rassurez-vous, à la fin du XIV e siècle (<390), et sa 
complice était une femme vénale. Le conseil de ville croit devoir 
intervenir pour interdire désormais à celle-ci l’accès du toit 
conjugal et aussi du jardin où avait été cueilli peut-être le fruit 
défendu (IJ. Le geste est louable d’intention assurément, mais 
exorbitant tout de même comme prétention à la garde exclusive 
de l’entrée de nos demeures. Quel dommage qu’une police des 
mœurs aussi sévère n’ait pas veillé sur les écarts de nos 
premiers parents 1 nous habiterions sans doute encore le para- 
dis terrestre. 

Inutile presque d’ajouter que la liberté de conscience, non la 
moins chatouilleuse des libertés, n’est pas traitée avec plus 
d’égards. En a-t-on même la notion dans un milieu social si 
étroitement uni sur le terrain des croyances T L’assistance aux 
processions et aux messes est décrétée obligatoire (2). Une 
confrérie vient-elle à se fonder, tout capd’hostal sera tenu de lui 
donner un setier de blé et un quartin de vin (3). Si encore c’était 



(1) Arch. coram. de Barjols, BB, 1, P 118. 

(2) Cf., Ibid. BB. 9, f* 23. 

(3) Ibid. BB. 3, P 5 V. 
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pour banqueter ensemble I Où et quand, en laquelle de la plus 
intolérante de nos églises, le compelle intrare fut-il pratiqué avec 
cette aisance et cette impunité î Et lorsqu’on croit devoir recou- 
rir à l’intervention du saint office pour procéder contre les 
hérétiques, comme en 1460 à Barjols(l), en 1493 à Draguignan (2), 
et, plus tard, en 1515 à Saint-Maximin (3), qui prend l’initiative 
de mander le grand inquisiteur de la foi ou son délégué î Qui va 
au-devant de lui T Qui l’assiste et l'aide de tout son concours î 
Qui paye les frais de nourriture, selon les louables coutumes , et 
ceux des procédures T Le plus souvent la communauté. 

Et nous ne parlons généralement que de ce qui se passe à 
l’hôtel de ville en temps normal, en pleine période de paix et de 
quiétude. Que serait-ce si nous y entrions un jour d’orage ou de 
panique, lorsque souffle un vent de révolte ou que la menace 
d’une famine, d’une guerre, d’une peste surexcite et affole les 
esprits T C’est alors qu’on ne recule devant aucune mesure 
draconienne, qu’on s’embarrasse peu de scrupules de légalité ou 
de subtilités de procédure I II suffit même de l’appréhension d’un 
danger, de l’ombre d’une crainte, pour autoriser des mesures 
extravagantes, attentats contre le droit privé qui nous paraî- 
traient simplement monstrueux. 

Au XIV e siècle les municipalités de Marseille et de Toulon, 
en cas de disette, font librement, celle de Toulon, légalement de 



(1) Cf., arch. comm. de Barjolt, BB. 9, P 100 v*. 

(2) — — de Draguignan, BB. 9, P 114. 

— — de Barjols, BB. 14, P* 199, 200 v*, 201 v*, etc... 

(3) Cf. Fernand Cortez, Un procès de sorcellerie en Provence au 
commencement du XV P siècle ; extrait du Bulletin historique et philolo- 
gique, 1900. 
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par une autorisation du souverain, la course en mer aux bâti- 
ments chargés de blé et de vivres quelconques et s’en saisissent 
bel et bien, oubliant parfois de les indemniser (1). On a évoqué 
sur la scène, ou dans des romans historiques, sinon dans des 
histoires qui ne sont que des romans, la légende de hauts 
barons du moyen âge, précurseurs fieffés de Mandrin et de 
Gaspard de Besse, détroussant impunément le voyageur au pied 
de leur donjon. Que ne parle-t-on un peu de nos écumeurs de mer 
en chaperon (2), qui ont au moins le mérite d’ôtre authentiques f 

Ecoutez ceci : 

Le 12 janvier 1465 , le conseil de ville de Barjols apprend 
qu’un malheureux lépreux, qu’il avait envoyé dans une mala- 
dreriede Marseille, parle de revenir. Jamais, au grand jamais, 
s’écrie le cénacle municipal 1 Pour plus de sûreté, on démolira 
purement et simplement sa maison d’habitation, encore que dans 
les champs, et on la rasera de fond en comble. Ces énormités 
méritent les honneurs de la citation : « quod ... domus sue habi- 
tationis , justa vineam suam posita , demoliatur penitus et omnino 
fundatur » (3). 

L’instinct de la conservation revêt ici une sorte de sauvagerie. 
On ne sait ce qui provoque le plus la stupeur et l'indignation, du 
sans gêne tranquille avec lequel est foulé aux pieds le droit 
sacréde propriété, ou de la dureté de cœur, de l’inhumanité cruelle, 
féroce, devant une infortune digne pourtant de quelque pitié. 

(1) Aug 10 Fabre. Les rues de Marseille ; Marseille, 1867, F, 356, 357, 
et Octave Teissier, Le commerce du blé à main armée; imprimerie 
impériale, 1869. 

(2) Insigne distinctif des syndics municipaux. 

(3) Arch. com 1 **, BB. 1, f* 86 v\ 
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Comme spécimen de la suprême attdaoe de ce régime de bon 
plaisir incarné dans nos inconscients tyranneaux populaires, 
le fait suivant dépasse tous les autres, dans sa singularité bien 
curieuse et son outrecuidance invraisemblable. 

Le 17 août 1408, le môme conseil, sous prétexte de salubrité, 
s'émeut d'un cas pathologique privé, d’une nature telle que la 
simple bienséance eût commandé de n’en parler qu’à voix basse 
et très basse. On lui dit qu’une jeune fille n’a pas ses époques, 
« inmenstruosa sit ». Et alors, dans ces esprits simplistes, hantés 
de toute espèce de terreurs imaginaires, surgit celle d'on ne sait 
quel mal contagieux. Défense est faite illico de laver, dans le 
lavoir commun, le linge de la pauvre enfant, dont la misère la 
plus secrète, exhibée au grand jour, va maintenant repaître la 
curiosité publiquè. 

Le vice-juge, qui préside, envoie même le criéur public — 
singulier messager pour si confidentielle commission - enjoin- 
dre aux parents de la séquestrer provisoirement. 

Pauvre paria, victime des préjugés de son temps, on lui 
épargnera du moins, en la claquemurant, l'insultante ironie des 
regards et des sourires de la foule, l'humiliation de la malignité 
ou de la commisération publiques 1 

Mais quelle brutalité dans l’égoïsme aveugle de tous ces pères 
de famille, qui n’hésitent pas à sacrifier ses plus chers intérêts, 
sa liberté, son avenir peut-être, à leurs craintes chimériques 
pour la santé de leurs enfants (1) I 



(1) Le naïf émoi et l’intervention inouïe de l’autorité locale en 
pareille matière prouvent de toute évidence la rareté du cas. 

N’y aurait-il pas, dès lors, quelque déduction à en tirer, au point de 
vue physiologique, en faveur de l’hypôthèse de constitutions générale- 
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Qu'est celà, nous dira-t-on, à coté de la turpitude innommable 
pratiquée par les seigneurs en vertu du plus odieux, du plus 
révoltant de leurs privilèges T On devine celui dont nous vou- 
lons parler. Nous nous bornerons à répondre que nous n'avons 
pas ô nous occuper d’une assez répugnante coutume, si coutume 
il y eut, exploitée et popularisée par les joyeusetés de l’opérette 
et inconnue en Provence, où elle ne fut jamais signalée par 
personne, que nous sachions. 11 nous semble voir le soulèvement 
de la foule exaspérée devant le cynisme de l'outrage : Malheur à 
l’audacieux qui eût fait mine de le tenter ! il eût été sûr de son 
fait, fut-il encore plus haut et plus puissant seigneur. Nous 
sera-t-il permis d’ajouter que sans avoir, dans notre humble 
sphère et avec les pauvres ressources de notre documentation 
sur le haut moyen ôge, la prétention d’apporter aucun témoignage 
historique nouveau, nous pouvons cependant affirmer ceci : au 
cours d’une assez longue carrière écoulée presque tout entière 
dans notre vieux palais, au milieu des plaideurs et de leur 
récriminations, de nombreux conflits et de toutes sorte, remuant 
parfois de bien anciennes rancœurs, se déroulèrent sous nos 
yeux. Nous assistâmes dans l’enceinte du prétoire à de fréquentes 
et générales lessives où se lava pas mal de linge sale et de cette 
honteuse souillure nous n’avons jamais surpris la moindre 
trace, môme par voie d’allusion. 

Un dernier trait achèvera de nous dépayser complètement et 
de nous révéler la profondeur de l’abîme entre l’époque dont 
nous parlons et la nôtre. On nous accuse aujourd’hui de pousser 

ment plus saines et plus normales, sous l’influence sans doute d’un 
régime de vie et de conditions d’existence autrement rapprochés que 
les nôtres des lois de la nature f 
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l’indulgence vis-è-sis du crime jusqu’à la faiblesse et de 
trembler presque devant la responsabilité d’une répression. Nos 
ancêtres moyenâgeux, si forte et si rude était la trempe de leur 
caractèreet de leur tempéramment, jouaient avec les plus affreux 
supplices comme leurs descendants dégénérés avec l’application 
de la loi de sursis. Nos sentiments d’humanité frémissent 
d’indignation et d’horreur devant l'atrocité du châtiment infligé 
par leur code aux blasphémateurs, et nous croyons de bonne 
foi à une exceptionnelle et abominable cruauté inspirée par le 
fanatisme religieux. Eh bien ! celte punition barbare, inventée 
exclusivement, semble-t-il, pour venger le sacrilège, on ne l’es- 
timait point trop rigoureuse pour châtier une simple indiscrétion. 

En 1383 — encore à Barjols — le conseil de ville vient de jurer 
solennellement, à cause de l’état de guerre, de ne jamais trahir 
le secret des délibérations (qu’aurail-il pensé, grands dieux , de 
la publicité actuelle des séances, que le public évite le plus 
souvent, il est vrai, c’est une justice à lui rendre 1 ) Le seigneur 
bailli et juge qui préside , croit devoir , vu la gravité des 
circonstances, y aller d’une sanction juridique et ajoute bonne- 
ment : • sub pena abcisionis lingue », ce qui signifie : à peine 
d’amputation de la langue. Rien que cela. Et dans toute cette 
assemblée qu’on s’attend à voir se lever comme un seul homme 
contre une menace de bourreau, odieusement et ridiculement 
disproportionnée à la faute, à moins d’un crime de trahison 
invraisemblable, pas un mot de protestation. Est-il même bien 
certain que le magistrat n’ait pas obéi, comme il le fait le plus 
souvent, à la propre réquisition des conseillers ? On peut suppo- 
ser alors que ceux-ci tenaient assez à leur langue pour se sentir 
capables de la retenir en toute occasion. 



Digitized by LaOOQle 




ESPRIT FÉODAL DE LA DÉMOCRATIE PROVENÇALE 43 



Les aieux, on le voit, s’ils avaient encore connu parmi tant 
d’autres fléaux, l’intempérance parlementaire, auraient vite fait 
probablement d’y couper court. 



III 

Ne nous hâtons pas trop cependant de juger du fond de leurs 
sentiments par ces uniques et assez peu favorables exemples. 
Ces mômes municipaux, assez hardis pour soulever, sous couleur 
d’hygiène, les jupes des jeunes filles et assez barbares pour 
consentir au raccourcissement des langues trop longues, sont 
au demeurant imbus de sévères principes do moralité et 
capables de certains mouvements de pitié. Dans le malheur, ils 
ont, comme les classes populaires de nos jours, des élans de 
générosité, de dévouement, ds solidarité parfois touchants, 
admirables. Foncièrement honnêtes, ils professent pour le vice 
une invincible répulsion, le pourchassent sous ses formes les 
plus diverses, faisant la guerre à la fois à la funeste et frénétique 
passion des dés et des tarots , au dévergondage du luxe des 
robes de soie et des frontières ou diadèmes de perles et aux 
excès du libertinage. Défenseurs de la vertu des chastes épouses; 
ils traquent les gourgandines, tolérées déjà, de toute la rigueur 
de leurs réglementations. Les faibles et les incapables, la veuve 
et l’orphelin, comme ils disent en leur langue juridique, les mal- 
heureux surtout, ô la condition den’être pas affligés de maladies 
contagieuses, trouvent sous leur égide protection et secours. 
Loin de chercher à attiser les haines, à semer des germes de 
division, tous leurs efforts tendent à faire régner la paix et la 
bonne harmonie parmi les citoyens, à pratiquer le tempérament 
d’une politique modérée et toute de conciliation. Dans l’ardeur 
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de leur zèle, on les voit intervenir pour éteindre les querelle*, 
même privées, et prononcer du haut de leur autorité le décisif 
embras%e* vous et que cela finisse ! (1). La conviction naïve et 
intime qu’ils ont de remplir plus qu’une fonction d’édililé, un 
vrai devoir de pères de famille, explique et excuse parfois la a 
liberté de certains de leurs gestes. 

De même, de nombreuses fondations d’hôpitaux, d’œuvres de 
charité ou d’assistance, dotation de filles pauvres, allocation de 
frais d’apprentissage de jeunes gens , distributions d’aumônes, 
etc, prouvent que tous les seigneurs ne furent pas de mauvais 
bergers. Saurions nous oublier que, presque partout , nous 
sommes redevables à leur initiative de la création de ces canaux 
d’usine, devenus peu à peu des canaux d'irrigation, précieuse 
source, c’est le cas de le dire, de fertilisation et de richesse 
agricole, de plus en plus vivement disputée et souvent litigieuse f 

Mais, au point de vue des procédés d'administration, il nous 
semble, sauf illusion, avoir surabomdamment démontré que 
pour le souverain mépris des principes protecteurs des droits, 
de la liberté, de la dignité des citoyens, Jacques Bonhomme fut 
leur émule, parfois leur maître. Il est peu de coutumes de la 
féodalité, même parmi les plus abusives, les plus tyranniques, 
du moins à nos yeux, que l’excellent homme ne se soit appro- 
priées le plus naturellement du monde, qu’il n’ait employées, en 
les dépassant quelquefois, pour la satisfaction de ses besoins ou 
môme de ses fantaisies, avec la plus parfaite tranquillité d’esprit, 
une impertubable sérénité. Du droit individuel il a toujours fait 
bon marché; quand il l’a rencontré devant soi, il n’a jamais 



(I) Cf. notamment la réconciliation opérée par le conseil de ville 
entre deux habitants, le 6 décembre 1410. (Arch. comm. de Baqols, 
BB.3, f 105). 
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hésité à le briser comme verre , une fois invoqué le fatidique 
salas populi. 

El notez la différence grande. A l’appui de ses prétentions, le 
seigneur invoque un titre solennel, la charte d’habitation ou les 
transactions , contrats synallagmatiques consentis en pleine 
liberté, dont l’interprétation et l’exécution sont sous la sauve* 
garde de la justice. En cas de conflit entre les parties intéressées, 
celle-ci prononce souverainement. Lui, s’autorise purement et 
simplement de l’intérêt de la collectivité, qu’il traduit à sa guise, 
et de la force du nombre, deux sources également discutables 
du droit. Le recours aux tribunaux est certes ouvert aux 
opprimés, mais, au prix de quelles complications , de quels 
ennuis, et, quand il est exercé par un seul, de quelle dépense ! 
Dès lors que le seigneur est lié par des engagements contrac- 
tuels, tandis que le pouvoir communal, issu d’une élection à 
plusieurs degrés ou le plus souvent d’une cooptation en vertu 
de laquelle il se perpétue indéfiniment, n’est lié vis-à-vis des 
membres de l’association que parla crainte illusoire d’une action 
en justice, on se demande de quel côté le vilain a à redouter les 
entreprises les plus menaçantes pour la conservation de son 
petit avoir, pour son indépendance et sa tranquillité. 

« Qu’est-ce qui opprime et torture sans pitié le cinquième état 
( la classe nombreuse d’animaux, nos collaborateurs d’en bas) y 
que l’iniquité suprême nous abandonne à merci ? Le quatrième 
état, ne vous en déplaise ! C'est-à-dire ceux-là mêmes qui 
souffrent le plus de la tyrannie du Tiers, où s’est fondue toute la 
puissance d’extorsion des deux premiers États. Quoi de plus 
instructif que la vue do ces hommes, justement révoltés des 
injustices sociales dont ils sont victimes, répétant sur leurs 
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frères d’en bas les coups de brutalité qu'il reçoivent de leurs 
frères d’en haut T » 

Dans sa haute et un peu amère philosophie , cette originale 
et combien frappante confirmation de nos modestes recherches 
ne perd rien de son autorité pour émaner d’un des plus illustres 
et non des moins ardents défenseurs contemporains des revendi- 
cations sociales. On a reconnu à sa maîtrise le grand penseur, 
encore plus grand justicier à ses heures, en ce moment le grand 
Français, M. Georges Clemenceau (1). 

Quel dommage vraiment pour la joie des dilettanti de la galerie 
qu’en 1789 , parmi la foule innombrable des polémistes que 
suscite la fièvre de la lutte, il ne se soit pas rencontré un gen- 
tilhomme de son inexorable dialectique et de sa verve cinglanlel 
On croit l’entendre ricanant, comme le renard de la fable, au 
nez des chaleureux avocats des communes si peu mémoratifs 
d’un passé, à la vérité embarrassant : 

« Mais tournez-vous de grâce et l’on vous répondra ». 

« Vous, braves paysans de nos villages, avez-vous souvent 
appliqué dans vos rapports avec vos voisins, vos subordonnés 
ou vos concitoyens les principes de justice , de tolérance, 
d’humanité môme que vous nous reprochez d’avoir trop oubliés 
vis^ô-vis de vous ? Souvenez-vous de l’impitoyable et égoïste 
proscription de toutes les denrées concurrentes des vôtres, sans 
aucun égard aux malheureux, des droits de banalité tour ô tour 
oxécré8 0U en faveur, selon qu’ils étaient perçus ô notre profit 
ou au vôtre, des taxes de consommation sur la viande, le vin, le 



(1) Le grand Pan , Paris, C. Charpentier et Ë. Fasquette, 1896, II. 
Le Cinquième État, p. 165. 
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pain même, vrais impôts de famine ; des mesures de préserva- 
tion per faa et nef as , lorsque vous croyiez, à tort ou à raison, votre 
santé menacée. 

« Vous, messieurs les citadins, qui, jadis, avec beaucoup de 
désinvolture, librement pratiquiez à l’intérieur la visite domi- 
ciliaire, à l’extérieur la course en mer, prenant de toutes mains, 
sans restituer toujours, pirates pour le bon motif, spoliateurs 
dans l’intérêt de la chose publique , despotes aux intentions 
irréprochables, c'est entendu, étiez-vous alors si soucieux des 
principes dont la généreuse et jalouse défense enflamme main- 
tenant votre zèle ? N’eslimiez-vous pas que les privilèges, 
haïssables depuis, avaient du bon, même du très bon? Vous 
fatiguiez le prince de vos sollicitations, pour en obtenir toujours 
davantage de sa grâce souveraine en faveur de la cité, lorsque 
ce n’était pas à votre profit personnel ou au profit des vôtres, et 
toujours au manifeste préjudice du plus grand nombre, ô singu- 
liers démocrates ! 

« Vous tous, petits-fils de paysans enrichis sur nos terres, 
aujourd’hui férus d’égalité, qui parlez d’or, n’avez-vous jamais 
rêvé pour votre héritier, avocat, docteur en droit et par la toute- 
puissance de l’épargne assis sur les fleurs de lis en une cour de 
justice, la noble main d’une ch Uelaine ? Est il démontré histo- 
riquement que la plupart d’entre vous méprisèrent autant que 
cela les exemptions de toute sorte, les distinctions des castes, 
la chasse aux parchemins plus ou moins frelatés, la faveur de 
l’anoblissement obtenue â force de grattage ou bien de lavage, à 
l’aide de la bienfaisante savonnette à vilain ? » 

« Ce sont des préjugés, mais si rien ne peut les rem- 
placer, pourquoi les avoir négligés? *, reproche à son père, hanté 
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de certaines chimères généalogiques, l’abbé Siéyès, l’adversaire 
le plus implacable des prérogatives de nos deux premiers ordres. 
Lui-môme n’a-t-il pas ambitionné la mitre, et qui sait si, posée à 
temps sur celte tôle ardente, elle n’eût pas calmé la fièvre de ses 
vertueuses indignations (1) T 

Il eût été curieux de voir la contenance de l’accusation devant * 
ce coup droit de la défense. 



IV 

Mais la génération de 1789, dont nous n’avons pas cessé de 
subir les impressions, nées de son ignorance (2), avait un peu 
oublié tout cela. Ce qui la frappait surtout et la révoltait, 
c’étaient, sans en rechercher les vraies causes et les complices, 
les criants abus d’un régime vétuste qui, pour s’ôtre en quelque 
sorte ankylosé à travers l’incessant mouvement du progrès des 
idées et des mœurs, n’était plus, dans son insultant archaïsme, 
que contradictions et injustifiables inégalités. 

Elle ne réédita pas seulement, de très bonne foi, l’éternelle 
histoire de la découverte du fétu de paille dans l’œil du voisin. 
Dupe de la naïve illusion de toutes les époques, de juger les 



(1) Cf. la très édifiante correspondance familiale, dans La jeunesse 
de l'abbè Siéyès , par Octave Teissier, Marseille, V ve Boy, 1897, p. 23. 

(2) De celte ignorance, nous avons cité un véritable monument dans 
notre Tiers Etat à Draguignan (p. 199). C'est le factum du maire de 
Tourves, médecin de Monsieur, futur conventionnel, d'une instruction 
dès lors supérieure è la moyenne, lequel, sans se douter le moins du 
monde que la Provence était dotée d'institutions particulières, s'en va 
étudier notre droit féodal dans la coutume de Paris ! Pourquoi pas 
chez les feudistea teutons ? (Voir chapitre IV). 
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précédentes d’après leurs propres idées, elle prêta gratuitement 
aux frustes aïeux, avec ses généreuses et libérales aspirations, 
sa sensibilité de cœur (pour lui emprunter la mièvrerie de son 
langage), ses colères et ses rancunes. 

Est-il bien certain, cependant, que ceux-ci avaient gémi autant 
qu’elleen était intimement convaincue, d'oppressionsqui lui parais- 
saient, à elle, absolument intolérables, blessant au plusbauldegré 
son sentiment autrement développé du juste et de l’équitable, 
provoquant l’indignation de toutes les consciences honnêtes, 
singulièrement plus averties ? 

Sans doute, ce Jacques Bonhomme, sosie de son plus ou moins 
barbare seigneur, qu’il imite jusque dans ses prétentions à 
l’omnipotence et duquel nous déplorons ingénument qu’il ait eu 
si gravement à pâtir, individualise à merveille le type de souffre- 
douleur, se soulageant à répéter autour de soi les coups reçus. 
Reste à savoir si ces coups furent réellement aussi meurtriers, 
si le mal qu’ils faisaient peut être raisonnablement comparé à 
celui que nous en ressentirions aujourd’hui, avec les modifica- 
tions profondes qu’a subies notre tempérament et l’affinement 
progressif de notre faculté de sentir. 

On ne saurait assimiler la rudesse de l’épiderme de l'homme 
du XIV* siècle à la finesse peut-être exagérée de celui de l’hom- 
me moderne, et nul n’ignore que le degré d’acuité des sensations 
varie considérablement selon les époques, comme d’ailleurs selon 
les races. Ce n’est pas un paradoxe d’affirmer que ce qui soulè- 
verait au dernier degré nos répulsions, exciterait, jusqu’à l'exas- 
pérer, la susceptibilité de nos nerfs, laissait parfaitement calmes 
et indifférents nos impassibles aïeux. Est-il besoin de rappeler 
seulement leur façon de vivre sans aucun souci parfois des con- 

4 
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venances, toujours des commodités matérielles, nous n’osons 
dire du confortable, môme des plus élémentaires notions d’hygiène 
et de propreté f Qui accepterait aujourd’hui, parmi les moins 
difficiles, cette indécente promiscuité avec les morts, parmi 
lesquels ils tenaient bonnement leur marché, traitant familière- 
ment sur les tombes de l’affermage de leurs terres ou de la vente 
de leurs bestiaux (l)ÎS’esl-on jamais exactement représenté, 
sans reculer de dégoût et d’horreur, l’intérieur sordide et fétide 
de ces castra médiévaux , qui nous séduisent aujourd’hui 
par leur cachet de pittoresque et leur couleur si tranchée, grâce 
à l’intervention du balayeur public, alors un mythe ? Le populai- 
re grouillait pôle-môle avec les animaux de basse cour et le 
compagnon de saint Antoine, dans la plus repoussante des ordu- 
res. Est-il un ménage ouvrier, môme des plus modestes, qui 
voudrait comme habitation des somptueux palais de l’époque, de 
ces demeures seigneuriales si enviées, aux immenses salles, 
mal éclairées, mal fermées, glaciales en hiver, jonchées peul- 
ôtre de paille et, le soir venu, enfumées comme des tanières par 
les torches crépitantes de résine à l’âcre et suffocante senteur T 
L’homme étant essentiellement un, c’est-à-dire toujours 
semblable ô soi dans toutes les latitudes et ô toutes les époques 
de l’histoire, le stoïque, insensible à tant de privations, de malai- 
ses et de nausées, était cuirassé par sa forte enveloppe contre 
les attaques de la tyrannie. Celle-ci le froissait si peu qu’il en 
avait fait lui-môme la base de l’administration de la cité. Droit 
de directe, retrait féodal, monopoles, banalités, corvées, génu- 



(1) A Draguignan, notamment au XIV* siècle, le marché se tenait 
dans le cimetière de l’église Notre-Dame (Bas de la Place du Marché). 
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flexions, etc., toutes les contraintes et toutes les humiliations 
dont la seule pensée nous soulève, n’excitaient chez lui point 
^ant de réprobation ni de répugnance. Non seulement il les tolé- 
rait, mais elles lui paraissaient très légitimes, en principe, 
comme moyens de gouvernement, attributs naturels de l'autorité, 
à la libre disposition dès lors du moindre dépositaire de celle-ci, 
hobereau ou délégué communal ; car l'idée de pouvoir ne va pas, 
dans les imaginations populaires, môme de nos jours, sans celle 
de plein pouvoir et d’irresponsabilité. 

Il nous faut donc rectifier nos impressions, reconnaître quel- 
que différence d’optique entre les époques et remettre les choses 
au point. Juger une institution sans son ambiance, n’est-ce pas 
voir un monument sans son cadre ou en dehors de sa ligne de 
perspective T Ajoutez ceci : Le bouleversement, peut-être sans 
exemple, de la Révolution française a créé en nous un homme 
complètement nouveau, aussi opposé que possible à l’homme 
d’autrefois, aux yeux du plus grand nombre, type presque 
invraisemblable perdu dans un lointain voisin de la préhistoire 
et avec lequel les causes de malentendus ne sont pas moins 
nombreuses que profondes. Nous éprouvons à le comprendre 
autant de peine qu’il en aurait sans doute ô nous comprendre à 
son tour, en quoi, il est vrai, il serait un tantinet excusable, ne 
parvenant pas toujours nous-mêmes à nous entendre clairement. 

Entre ce passé énigmatique et un présent qui l’est déjà un peu 
et le sera encore davantage un jour, les motifs de stupéfaction 
ne sont pas moindres qu’entre Gulliver, l'homoncule, et les 
colosses de l’île des géants. Au demeurant, n’étaient ce pas des 
façons de géants pour la combativité et l’endurance, pour l’ef- 
frayante rudesse de l’écorce, ces farouches moyenâgeux au 
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caractère si déconcertant par le plu a singulier mélange de docilité 
et de violence, tour à tour humbles esclaves de leurs maîtres et 
maîtres non moins despotiques de leurs inférieurs et de leurs 
égaux ? Pour les juger, il faut, de toute rigueur, les replonger 
dans leur sombre atmosphère d’insécurité, de menaces, de luttes 
incessantes au milieu de tant de dangers et d'ennemis qui les 
environnaient. Alors s'explique et se justifie, de soi, un régime 
de compression indispensable pour imposer ô ces natures impul- 
sives et désordonnées le joug d'une forte discipline et l’unité de 
commandement dans la défense des intérêts étroitement solidai- 
res du château et de la commune. Aux yeux de ces simplistès, il 
n'existait sans doute pas d’autre organisation possible des forces 
sociales que celles dont ils pouvaient souffrir, mais dont ils béné- 
ficiaient aussi, de forme de gouvernement plus adéquate à leurs 
besoins que ce pouvoir absolu sous lequel ils pliaient en mau- 
gréant peut-être, mais qui leur permettait, quand ils l’exerçaient 
à leurs heures, de faire plier devant eux toutes les volontés. Cette 
inexorable nécessité de la lutte, qui pesait lourdement et unifor- 
mément sur toutes les classes de la société, créa l'état d'esprit 
universel, caractéristique du moyen âge, que nous avons consta- 
té non sans quelque surprise jusque dans les profondeurs des 
couches populaires et dans tous les principes de l'administration 
communale modelée sur celle du fief : la mentalité féodale. 

Si notre tranche d'histoire a pu ne pas déplaire à quelques-uns, 
nous les laisserons sur le goût de cette conclusion, qu'ils avaient 
sans doute déjà formulée spontanément. 

Mais alors, que l’institution, même la plus démocratique, qui 
fut sans péché d'imitation et de plagiat de l’impopulaire féodalité, 
jette à celle-ci la première pierre ! 
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III 

Des rapports de l'église et de l’État communal 
dans l’ancienne Provence 



De quelle nature furent, avant 1789 et aussi loin qu'on remonte 
dans l'histoire, les rapports de nos municipalités avec le clergé 
paroissial ? 

La belle question, ne vont pas manquer de s'écrier ceux — et 
ils sont encore légion — qui, hantés par des souvenirs contem- 
porains, s’obstinent à calquer le passé sur le présent et à prêter 
aux aïeux notre mentalité moderne, ce qui est aussi grotesque 
que s'ils les affublaient de nos vestons étriqués ou les coiffaient 
de nos ridicules hauts-de-forme. 

Quels étaient leurs rapports, ajoutent-ils avec beaucoup d’assu- 
rance nuancée de quelque pitié, il n’est certes pas malin de le 
deviner ! Très humbles fils de l'église, prosternés devant ses 
décisions, leur attitude ne pouvait être que la plus absolue 
soumission ô ses moindres volontés. Le curé n’avait qu’à faire 
un geste pour être obéi. Ah ! l’ôge d’or pour lui, où le presbytère 
et la commune étaient comme la chair et l’ongle I On comprend 
l’amertume de certains regrets au souvenir du paradis perdu 1 

Ainsi, d’un côté, des municipalités esclaves dociles du clergé, 
de l’autre un clergé tout puissant, sinon toujours très miséricor- 
dieux, telle aurait été, résumée en deux mots, selon une impres- 
sion assez générale, la situation respective, au [sein de nos 
communautés, des deux pouvoirs civil et religieux avant la Révo- 
lution. 
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Nous ignorons si cette situation a existé en certaines régions 
reculées de l’ancienne France, parmi des populations moins 
ardentes, plus malléables. Dans notre fier midi, susceptible et 
même un peu ombrageux, en particulier chez nos provençaux, 
rétifs au joug de toute domination, t mal aysés à ferrer », disait 
Brantôme en sa langue pittoresque, ce servilisme a lieu d’étonner, 
à priori, tant il jure avec le fond, l’essence de notre caractère 
jaloux d’indépendance, passionné de liberté jusqu’à l’indiscipline, 
l’insubordination, la révolte même. Le fait peu vraisemblable en 
soi, ne vaudrait-il pas dès lors d’étre examiné de près, passé au 
creuset de la critique historique pour en dégager ce qu’il contient 
de vérité ou d'erreur ? 



I 

D’autant que la chose est aisée et ne manque pas d’intérêt 
dans les détails. Il suffit pour s’édifier pleinement d’ouvrir, au 
hasard, les annales d’une de nos communautés provençales. 
Loin de vivre en paix avec le presbytère et sou? sa dépendance, 
on est presque certain de constater qu’elle avait maille à partir 
avec lui. Pourquoi ? Pour un motif toujours et partout le même, 
qui paraîtra singulier et que ne soupçonnent guère ceux qui, 
faisant de l’histoire fantaisiste, ont dans leur esprit arrangé les 
choses d’une façon toute opposée. La municipalité adressait au 
clergé paroissial divers reproches qu’on pourrait résumer en un 
seul, assez grave et encore plus curieux. Nous donnerions à le 
deviner en mille au plus perspicace de nos lecteurs. Elle ne le 
trouvait pas suffisamment empressé et dévoué à l’exercice du 
ministère, pas assez. . ..clérical, serions-nous tenté de dire, au 
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sens propre du mot, si celui-ci n’avait été de nos jours moins 
galvaudé. 

Aux temps dont nous allons parler (XVI e et XVII e siècles), il 
n’était pas rare d’entendre le paroissien Gros Jean en remontrer 
à son curé et lui faire la morale, laïque naturellement et assez 
verte. Messire un tel, lui disait-il, cette église n’est plus desservie 
comme il conviendrait. D’abord, on ne vous voit jamais au chœur 
et vous ne tenez pas un nombre de secondaires suffisant (1). 
Pourquoi ne faites-vous plus chanter mâtines que les diman- 
ches et fêtes solennelles et retranchez-vous une partie des autres 
heures canoniales ? Nous entendons qu’elles soient dites « primo , 
tertio , sexto , nonno , à haulte et intelligible voyx » (2). Est-il 
certain que toutes les messes de fondation sont exactement célé- 
brées ? Et cette chaire presque toujours vide, et cette pauvre nef 
si mal entretenue, et ces carreanx manquant aux fenêtres depuis 
combien d’hivers, et cette cloche rompue que vous ne remplacez 
jamais, et cette lampe du sanctuaire que vous éteignez la nuit et 
même parfois le jour, malheureux ! et ces chandelles misérables 
qui, elles, s’éteignent toutes seules ! et ceci et celà et le reste I 
Dans les conseils de ville, les études ou, comme on disait, les 
boutiques de notaires, les prétoires de justice, les églises elles- 
mêmes les jours de visites épiscopales, on entend partout le 
refrain des mêmes doléances. Les fidèles se plaignent, par l’orga- 



(1) Cos plaintes no dataient pas seulement du XVI e siècle. Nous 
voyons en 1435 la municipalité de Barjols requérir le prévôt du chapi- 
tre de pourvoir l’église de prêtres en nombre suffisant pour faire le 
service, ajoutant, d’un ton quelque peu rogue, qu’à défaut, la ville en 
fera son affaire (Archives comm., BB. 6, î* 199 v°). 

(2) Archives départementales, S. G., reg. des visites épescopales, 
1621, P 387 V. 
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ne de leurs représentants, que l’église manque du nécessaire et 
le pasteur de feu sacré. 

Ce pasteur, qui fait la sourde oreille, est parfois un chanoine 
prébendé d’un chapitre voisin ou un abbé ou religieux d’un monasr- 
tére de la région ou même d’assez loin. Il s’est déchargé sur des 
prêtres à gages du service de l’église en leur abandonnant une 
faible portion de la dlme — la congrue (500 1 pour les vicaires 
perpétuels ou curés; 1500 pour les amovibles). Lui s’est 
' fait la part léonine dont il jouit bien tranquillement dans sa stalle 
ou sous les galeries de son cloitre. D’autres fois le titulaire est 
un vicaire, comme s’appellent alors les curés, avec ou sans 
secondaire selon le degré d'importance de la paroisse. Or, « pour 
faulte de la résidence de prieurs et vicaire, plusieurs paroisses 
sont mal servies, constate lui-môme le procureur fiscal du Dio- 
cèse, et advient infinité de maulx. » (1) 

Ces auxiliaires, pauvres hères qu’on a loués è l’année comme 
des servants de ferme, peut-être à la foire annuelle de la Blaque 
à Forcalqueiret où, jusqu’en 1686, les fermiers des décimateurs 
vinrent chercher des prêtres au rabais (2), s’acquittent tant bien 
que mal de la grosse besogne. Ils sonnent, baptisent, marient, 
enterrent, chantent, officient, mais seraient souvent fort embar- 
rassés de monter en chaire pour esquisser une homélie ou d’en- 
seigner la doctrine. Tout ceci est affaire aux ordres religieux 
qui expédient, à l’avent et au carême, leurs prédicateurs dans les 
paroisses et font des cours de cathéchisme en plein vent sur les 



(1) Archives dép 1 * S. G., visite de l’église de Call&s, 1582. Procès 
verbaux, P 361 . 

(2) Achard, Géographie de la Provence, I, f* 545. 
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